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    Chapitre premier


    —Pourquoi est-ce qu’elle s’obstine à t’envoyer un bouquet toutes les semaines? Franchement, ça me dépasse.


    Les pétales des jonquilles se froissent sous mes doigts, emplissant la chambre d’une odeur ténue. J’ai toujours détesté l’arôme de ces fleurs, sans doute parce que je les associe encore avec le jardin de notre enfance. Ce parfum me ramène au souvenir déroutant de mes sorties furtives, la nuit, pour écraser les plates-bandes jusqu’à en avoir des crampes aux jambes, en espérant voir blâmer au matin les gamins du quartier. Les jonquilles, si adulées de mon père.


    Le bouquet termine sans grâce au fond de la poubelle. Je le remplace par son jumeau, reçu ce matin même alors que l’ancien n’a pas encore eu le temps de faner.


    —Je n’ai pas le courage de lui dire que tu les détestes autant que moi.


    Mes mains empestent leur odeur. Je les frotte contre les jambes de mon pantalon, en vain.


    En quelques pas, je rejoins la fenêtre pour y jeter un coup d’œil. Le store soulevé d’un doigt révèle les toits à perte de vue, un paysage urbain et familier que j’observe chaque jour sans plus le voir. Mon cœur appartient à la ville, mais des envies de verdure et de grands espaces me rongent chaque semaine un peu plus. Je les chasse à grands coups d’heures perdues, de mondes virtuels, de rencontres inutiles et de journées de travail interminables.


    Le silence opaque de la chambre est interrompu par le signal régulier de l’électro-cardioscope et le bourdonnement du respirateur. À force de les entendre, je ne leur prête plus la moindre attention. Ils font autant partie du décor que le lit médicalisé et les perfusions. Le reste n’évoque qu’une chambre ordinaire; une commode recouverte de cadres et de photographies d’un temps révolu, une table de nuit où j’installe le nouveau bouquet de jonquilles envoyé par ma mère, un téléviseur extra-plat qui n’a plus la moindre utilité désormais.


    Les draps se froissent à peine lorsque je m’assieds au bord du lit pour m’emparer de sa main. Ses doigts fins me paraissent aussi fragiles que du cristal, mais c’était déjà le cas, avant. Je les blottis au creux des miens et caresse le dos de sa main du pouce. Un geste répété des milliers de fois au fil des ans, pour la rassurer, la soutenir, lui prouver ma présence.


    Ses cheveux roux se découpent sur l’oreiller blafard, choquants de vitalité et d’entrain. Les soins m’ont obligé à accepter de les faire raccourcir et je dois avouer que ce style à la garçonne lui va plutôt bien. Mais les boucles en cascade de ma petite sœur me manquent. Cette inconnue blême aux mèches hirsutes et aux cernes sombres n’évoque en rien la fillette passionnée et rieuse qu’elle a toujours été. Une petite fille que j’entraperçois toujours malgré les années écoulées et l’absence, le silence et les non-dits.


    Plongée dans le coma depuis deux ans, Anja ne se ressemble plus.


    —Je vais devoir retourner travailler, Ann…


    Le baiser déposé sur son front ne lui soutire aucune réaction. Chaque fois, l’espoir s’immisce bêtement, poussant à croire à un battement de cils, un mouvement infime de la tête. Un espoir sans cesse perdu.


    La main d’Anja refroidit peu à peu la mienne, comme si elle me soutirait avec lenteur ma force vitale sans pourtant jamais s’en nourrir. Ou peut-être s’agit-il simplement des bourrasques glacées qui soufflent à l’extérieur, manquant transpercer les vitres épaisses et leurs rideaux bleu pâle. Tout pour me convaincre que ce froid glacial ne provient pas de mon cœur.


    —Regarde-moi, on me croirait tiré d’un roman historique. Bon vent, Max de Winter et Edward Rochester! Faites place aux nouveaux romantiques!


    Je ris sans joie. Anja a toujours adoré les œuvres d’époque, leurs héros Byroniens, désabusés et sulfureux. Même si les moins-que-rien ténébreux et caractériels qu’elle fréquentait l’ont vite fait déchanter sur les amants maudits.


    J’abandonne un autre baiser sur son front livide avant de me relever. Du bout des doigts, je tâtonne mes poches à la recherche de mon badge avant de rejoindre la porte. Un dernier regard vers la fenêtre m’informe qu’il s’est déjà remis à neiger.


    Je déteste l’hiver, encore plus que les jonquilles.


    


    Une série de couloirs, et le silence glacial des quartiers médicaux cède la place au brouhaha discret des bureaux. «Eradica» possède plusieurs gratte-ciel en plein cœur d’Amissum et s’affiche comme le nez au milieu de la figure. Toutes nos filiales ont été déclarées officielles, même si le doute demeure sur les activités de certaines d’entre elles. Dans un monde où voir les morts marcher reste un lieu commun en matière d’audiovisuel, on refuse encore d’imaginer que l’esprit puisse rester prisonnier des griffes du vivant. Mais cela importe peu aux compagnies comme la mienne qui portent, à travers le monde, des noms différents mais s’adonnent toutes aux mêmes vices. Si les âmes deviennent désormais si tangibles que la technologie permet de les capturer, alors comme tout produit, il existe quelqu’un pour en faire le commerce. Un commerce par ailleurs lucratif, où la compétition faisait rage jusqu’à ce qu’une seule entreprise rachète toutes les autres.


    Ainsi, nous sommes devenus les chasseurs de primes exclusifs des âmes damnées et des fantômes du passé. Du moins, jusqu’à ce qu’un clan adverse au grand cœur décide de nous couper l’herbe sous le pied.


    Sobres, professionnels et un peu tape-à-l’œil, les bureaux de notre quartier général mettent en avant juste assez de technologie pour faire comprendre à nos clients que notre travail ne laisse rien au hasard ou à de quelconques colifichets. Ici, pas de runes, de vaudou, de glyphes ou de compassion; nous sommes une entreprise commerciale et la loi du plus fort prévaut. Aussi, pour éviter toute concurrence, nous versons dans le high-tech, la précision informatique et gardons toujours une longueur d’avance. Du moins, il s’agit là de la version officielle.


    Six mois se sont écoulés depuis la mission fatidique qui a ébranlé les fondations de mes certitudes. Pourtant, depuis, je continue d’obéir aux ordres, de me plier aux procédures et de ne jamais remettre en question les décisions de mes supérieurs. En apparence.


    Les Rabatteurs se partagent un grand open space où les bureaux se suivent et se ressemblent tous. Uniformes impeccables, coupes de cheveux courtes, chaussures militaires et tatouages sur la nuque; le moule des petites mains est d’autant plus flagrant lorsqu’on y est exposé en masse. Mais les Rabatteurs ne sont plus mon problème.


    À l’étage supérieur, que j’atteins en quelques volées de marches, les bureaux des Éclaireurs sont privés, même si leurs occupants ne font pas preuve de davantage d’individualisme. L’uniforme reste imposé jusqu’aux derniers échelons de notre branche d’Eradica. Il unifie et rassemble. Il lisse et arrondit les angles. Il efface, peu à peu, toute envie de se démarquer. De faire des vagues. Les Rabatteurs travaillent en troupeau, ils vivent en meute. Ce sont des habitudes qui ne se perdent pas.


    Pourtant, les chasses se déroulent en solitaire. La compétition fait rage. Les crabes partagent peut-être le même panier, mais on démarquera toujours celui qui pincera le plus fort. Et on le récompensera. Je ne saurais dire comment sont choisis les Éclaireurs, encore moins les échelons supérieurs, mais je reste convaincu qu’on ne couronnera jamais un Rabatteur ayant pris soin d’en aider un autre. L’entraide en mission est une preuve de faiblesse si elle provient d’un collègue, d’échec si elle résulte d’un étranger. Ce genre-là d’entraide a failli me coûter mon poste.


    Pourtant, ma mission d’initiation m’a permis d’atteindre le grade tant convoité d’Éclaireur. Le fait d’avoir gommé quelques détails dans mes rapports, d’en avoir enjolivé certains autres et d’avoir omis le plus important m’a sans doute rendu un grand service. Face à l’aide d’un étranger, l’administration fronce les sourcils et décote notre valeur dans ses revues annuelles aux Ressources Humaines. Mais je n’ose imaginer ce qui aurait pu découler de l’aveu suivant: «J’ai réussi ma mission grâce à un Sillonneur, auquel j’ai remis l’esprit qui possédait le plus de valeur, sur un coup de tête». Parfois, je cauchemarde encore de me faire tirer les vers du nez par nos Extracteurs. Chargés de débriefer chacune de nos missions, ils soumettent chaque employé à une batterie d’interrogatoires pour s’assurer de rédiger des comptes-rendus précis, transmis à la hiérarchie. Ces mêmes rapports que j’ai réussi à truquer par pur miracle, non pas que je croie encore à une telle chose. Sans doute mon Extracteur avait-il la tête ailleurs lors de mes entretiens. Ou bien mes capacités à déformer la réalité surpassent de loin la crédibilité que je leur attribuais jusque-là.


    Un seul coup d’œil à l’intérieur de mon bureau me permet de me détendre. J’y retrouve ma bulle, le cocon que je me suis peu à peu forgé au cœur de ce bâtiment anonyme. Un petit paradis pour geek, entre les quatre écrans de mon ordinateur, le portable dernier cri posé près de mes dossiers et la toute nouvelle console portable à la mode, planquée dans un tiroir. On ne sait jamais, s’il m’arrivait un jour d’avoir un temps mort assez long pour m’en servir. Cela ne m’est pas arrivé depuis un bon bout de temps. Les murs font la part belle aux affiches de jeux vidéo, de films de science-fiction et à quelques photographies d’une autre de mes passions: l’espace. Chaque semaine, je suis avec attention les évolutions en matière de conquête spatiale, les espoirs de nouveaux horizons et de voyage intersidéral, toujours déçus. Pour me rappeler toutefois que la beauté existe encore, quelque part dans cet univers, j’ai punaisé des clichés époustouflants de ces planètes encore vierges, que l’homme n’a pas encore foulées et souillées de sa présence.


    Au milieu des dossiers qui envahissent mes étagères trônent des statuettes et des figurines qui poussent chaque fois mes supérieurs à lever les yeux au ciel. Une façon de personnaliser mon espace qui me démarque totalement de mes collègues. Pour ma part, j’aime le bordel organisé, je m’y retrouve mieux que dans les papiers triés et les rapports bien organisés. À bien y réfléchir, c’est un miracle en soi qu’on m’ait laissé conserver un tel foutoir, mais je suppose que mon travail satisfait assez pour ce modique passe-droit.


    Bien sûr, les quelques mètres carrés ne permettent pas de faire de cet endroit un palace. Un long bureau en angle, un fauteuil en cuir à roulettes de chaque côté, et deux range-dossiers aussi hauts que moi encadrant une bibliothèque, voilà ce qui occupe la majeure partie de l’espace. Et évidemment, le petit bijou de modernité qui recouvre la moitié de mon bureau, mon ordinateur surnommé «Schrödinger», alias Schrody.


    Le cuir de mon siège craque agréablement lorsque je prends place devant l’écran. Je reste un instant planté là, à l’admirer. Comme après chaque visite à Anja, ma motivation est en berne, même si le travail ne manque pas. Sur la droite du bureau, une liste de tâches à accomplir recouvre presque toute la hauteur de l’écran. Je ne traîne jamais dans le boulot et j’aime les choses bien faites, mais une recrudescence de zones «exploitables», en ville et dans la région, nous pousse à mettre les bouchées doubles depuis quelques semaines.


    Mes phalanges craquent de manière satisfaisante lorsque j’entrelace mes doigts et les retourne. Certains détestent cette manie dont je n’arrive plus à me débarrasser, mais elle marque pour moi le début de mon travail, comme un TOC que je dois accomplir avant de me lancer. Un coup d’œil rapide à mes emails me confirme deux nouvelles prospections à examiner, m’informe de la validation de ma mission la plus récente, et enfin me signale un litige. Je fronce les sourcils: rares sont les contestations lors de mes prestations.


    Je fouille la corbeille à ma droite d’une main distraite en ouvrant le message. Enfin, mes doigts se referment sur la couverture rugueuse de l’un des rapports d’exploration, retourné pendant mon absence. À la vue du numéro inscrit d’une écriture carrée sur la couverture, mon sang se fige. L’île de Pavla. Comment, six mois plus tard, cette affaire peut-elle encore venir me hanter?


    Alors que je m’apprête à l’ouvrir, quelques coups secs retentissent à ma porte ouverte. L’envie d’envoyer balader l’intrus me démange, mais s’évapore bien vite lorsque je relève les yeux. À quelques pas du bureau, un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux poivre et sel et à l’uniforme irréprochable, me dévisage; Vesper. Sa prestance compense au centuple sa petite taille. Personne n’oserait se moquer de celui qui est vu par tous comme le bras droit du président d’Eradica.


    Je me lève d’un bond de mon siège, mon dossier toujours à la main. Pas besoin de politesses ou de salut militaire, je sais qu’il n’en attend pas. Mais je me raidis quand même, le dos droit, espérant en mon for intérieur que ma tenue ne présente aucun accroc, que mon nœud de cravate ne s’est pas défait, que mon pantalon repassé ce matin ne porte pas trop de plis. Bien sûr, Vesper ne se focalise sans doute pas sur ce genre de détails, mais comme à l’armée je sais que l’uniforme se doit d’être impeccable.


    —Monsieur. En quoi puis-je vous aider?


    Ma voix résonne à mes oreilles, calme, peut-être un peu trop forte. Ou bien s’agit-il simplement d’une impression, à cause de la taille réduite de mon bureau?


    —Calame, bonjour. Je ne vous dérange pas?


    —Aucunement, monsieur.


    J’ai l’impression d’être presque convaincant, alors que je croule sous le travail. Vesper le sait, il chapeaute les plus hautes sphères du département. Dans notre branche d’Eradica, le partage des tâches est simple. L’information tombe en cascade, de la hiérarchie jusqu’aux grouillots, dont je faisais encore partie il y a peu. Dont je fais sans doute encore partie pour certains, d’ailleurs. Peut-être même pour Vesper.


    —Parfait. J’aimerais vous présenter quelqu’un.


    Lorsqu’il se décale d’un pas, mon sourire poli vacille. Un homme aux cheveux blonds ébouriffés me salue d’un hochement de tête. Son air amusé rajoute à mon malaise.


    —Anton. Nous nous connaissons, mons-…


    —Ancile, m’interrompt Vesper, et je me fige.


    Erreur de débutant que d’appeler un autre par son prénom, au lieu de son pseudonyme. L’anonymat s’étend même à nos dénominations, pour éviter à quiconque de recouper les informations concernant nos membres.


    —Oui, monsieur, Ancile. Pardonnez-moi. Nous nous connaissons.


    —Comme vous le savez, reprend Vesper sans tenir compte de mes excuses, Ancile nous a rejoints il y a maintenant cinq mois. La qualité de son travail et son implication lui ont rapidement permis de se démarquer.


    Comme le silence s’étire après cette déclaration, je marmonne d’une voix peu convaincue:


    —Félicitations?


    Ancile acquiesce, plus joueur que hautain.


    —Cette attitude nous pousse aujourd’hui à envisager de lui faire intégrer les rangs des Éclaireurs.


    Bouche bée, je me force à refermer la mâchoire, avant de me rendre compte qu’elle risque d’éclater sous la pression. Une question me traverse l’esprit furtivement: est-ce que ce sont des choses qui arrivent? Le stress et la colère peuvent-ils briser les dents sous la force de l’émotion? Il s’agit là d’une expérience que je ne souhaite pas mener, même si j’ai du mal à desserrer les lèvres pour reprendre la parole.


    —Je ne peux que réitérer mes félicitations, dans ce cas.


    —Effectivement.


    Alors que Vesper s’apprête à continuer, je lance, à l’encontre de toute bonne manière:


    —Monsieur, cinq mois, cela ne fait pas beaucoup pour devenir Éclaireur.


    Le regard qu’il me lance pourrait geler un incendie, mais je ne me démonte pas.


    —Ancile a fait ses preuves avant même de rejoindre nos rangs.


    —Mais, cinq mois, monsieur? Sans doute ne peut-il pas connaître…


    —D’après nos expertises, Ancile possède toutes les capacités requises pour cet échelon. Mais comme vous semblez en douter, vous allez pouvoir l’aider à votre tour. Car vous vous doutez que si j’ai pris la peine de venir vous voir, aujourd’hui, ce n’est pas simplement pour vous annoncer la promotion d’un collègue.


    Des frissons désagréables remontent le long de mon abdomen. Malgré le ton courtois de Vesper, je n’arrive pas à saisir la teneur de ses paroles: s’agit-il d’une bonne nouvelle pour moi, ou devrais-je me méfier de ce qui vient? À force de fréquenter les requins de ma profession, j’opte plutôt pour la seconde option.


    —Je vous écoute, monsieur.


    D’un geste que j’espère discret, j’essuie mes paumes moites sur mon pantalon.


    —Il a été décidé qu’Ancile participerait à votre prochaine prospection, pour être formé sur le terrain.


    —Pardon?!


    Il est trop tard pour me reprendre, même si j’essaie en vain.


    —Pardon, monsieur?


    —Vous m’avez parfaitement entendu, Calame. Cette décision vous pose-t-elle un problème?


    Un doute s’immisce soudain en moi, comme une cascade glacée dégringolant entre chacun de mes organes; qui est censé surveiller l’autre, pendant cette mission?


    —Aucunement, monsieur. Bien sûr que non. Seulement…


    Comme Vesper m’encourage d’un signe de la tête, je continue.


    —Eh bien, les Éclaireurs n’ont pas pour habitude de travailler en équipe. Après les observations d’introspectus, la première mission s’effectue seul. Comme… comme vous le savez déjà, monsieur. Je ne vous apprends évidemment rien.


    Plus j’insiste pour arrondir les angles, plus j’ai l’impression de l’insulter, alors je finis par me taire.


    —Assez, Calame. Vous vous enfoncez.


    Je me raidis.


    —Comme tous les Éclaireurs, Ancile passera seul ses différents introspecti. Leur apprentissage, tout comme leur surveillance, ne relèvera pas de vous, mais des services compétents. Toutefois, Ancile vous escortera lors de votre prochaine mission, afin d’expérimenter nos méthodes directement sur le terrain.


    —Je n’ai eu le droit d’escorter personne lors de ma première mission…


    —Et regardez ce que cela a donné.


    Un nouveau silence s’étire entre nous. En quelques mots, Vesper vient de m’humilier bien plus qu’en un long discours. Mon excursion sur l’île de Pavla m’a valu bien des reproches et elle a ébranlé nombre de mes convictions. Mais elle a surtout remis en cause mes capacités à gérer une expédition de cette ampleur et seule l’intervention de plusieurs collègues haut placés m’a permis de garder mon poste, puis d’obtenir celui d’Éclaireur lorsque mes rapports ont été validés.


    Mes rapports falsifiés…


    Lorsque je reprends la parole, ma voix me paraît bien moins assurée.


    —Certes, monsieur. Ce que je voulais dire, c’est que je crains que ce… «coup de pouce» soit vu comme du favoritisme, par certains autres Éclaireurs.


    —Ce «coup de pouce», comme vous dites, n’en est pas un. C’est votre mission échouée qui nous a poussés à établir cette nouvelle procédure.


    Les joues me brûlent; ma mission n’a pas échoué. Mais je connais ma place, et tenir tête au bras droit d’Eradica ne ferait qu’écourter ma carrière.


    Comme je ne fais plus assez confiance à mes paroles, je me contente d’acquiescer, histoire qu’on en finisse au plus vite.


    —Pour l’heure, Ancile conservera son bureau au département des Rabatteurs. Je vous laisse le soin de l’informer de votre prochaine prospection et de vous organiser en conséquence.


    Vesper se détourne pour se diriger vers la porte.


    Ancile se tient toujours à l’entrée de mon bureau, un sourire nonchalant sur ses lèvres fines. Lorsque Vesper passe près de lui, il s’écarte tout juste assez pour lui laisser la place et prend une lente inspiration silencieuse, comme s’il s’imprégnait de son odeur. Après quelques instants à suivre le sous-directeur des yeux, il reporte son regard vers moi et penche la tête, l’air clairement amusé.


    —Aïe, on dirait que tu as déçu ton petit papa.


    —Ta gueule…


    Je m’affale sur mon siège en cuir en soupirant.


    S’il y a bien une chose que je déteste plus que les jonquilles et l’hiver, c’est mon père.

  


  
    Chapitre2


    Les doigts d’Ancile glissent avec langueur le long de mon bureau, s’approchant dangereusement du dossier de Pavla. Je le lui arrache avant qu’il ait le temps de s’en emparer.


    —Qu’est-ce que tu as bien pu faire de si exceptionnel pour passer Éclaireur si vite?


    Ma question rhétorique n’attend aucune réponse, pourtant le sourire d’Ancile resurgit.


    —Tu me le demandes parce qu’il t’a fallu trois ans et que tu es jaloux?


    —Je ne suis pas passé Éclaireur avant parce que je ne le souhaitais pas…


    —J’aurais plutôt dit que c’était lié à une mission ratée, mais ce ne sont peut-être que des bruits de couloirs.


    Avant même de me rendre compte de ce que je faisais, j’ai bondi sur mes pieds. Histoire de me donner une contenance, je vide ma corbeille de ses dossiers et les parcours un à un avant d’en ranger plusieurs derrière moi. Cela ne me prend qu’une minute ou deux, assez pour que mon sang se refroidisse un peu et que ma colère désenfle. Anton a toujours provoqué chez moi ces réactions viscérales que j’abhorre.


    —Comment se porte Anja? demande-t-il d’une voix désinvolte en parcourant mes affiches du regard.


    —Je t’interdis de parler d’elle.


    Déjà, mes poings se resserrent. Si aux yeux du reste du monde, je suis un jeune homme enjoué et un peu tête en l’air, Anton arrive toujours à me faire sortir de mes gonds.


    —Écoute, Anton. Arrêtons de tourner autour du pot: je n’ai aucune envie de te former, et si on m’a relégué le bébé…


    —Un beau bébé, non? lance-t-il avec un sourire dévastateur.


    Ses cheveux ébouriffés et son regard rêveur lui donnent un perpétuel air débauché, comme s’il sortait à peine du sommeil, la moue langoureuse et le corps paresseux. Une aura familière et charnelle émane de lui sans le moindre effort, donnant –à tort– un sentiment indécent d’intimité. De confiance.


    Je continue sur ma lancée sans même prêter attention à sa boutade.


    —… c’est justement parce que je ne t’apprécie pas. Peut-être est-ce là une façon de me punir, ou simplement de s’assurer que tu n’auras droit à aucun favoritisme, mais je tiens à te le confirmer: ne t’attends de ma part à aucune faveur.


    —Je m’en doutais.


    Assis sur le fauteuil qui me fait face, Anton se tient bien droit, l’air à l’aise, tandis que son regard détaille chacune des figurines de mon étagère. Pourtant, mes émotions grondent autant que s’il avait croisé les pieds sur mon bureau après avoir pissé sur mon clavier.


    —Avant de commencer, je dois régler…


    —Je ne savais pas que tu aimais la plongée sous-marine.


    —La plon-… Quoi? Mais qu’est-ce que tu racontes?


    Je me détourne du dossier devant moi pour suivre son regard jusqu’à ma bibliothèque.


    —C’est une statuette de scaphandrier, ça, non?


    Il me faut quelques instants pour comprendre de quoi il parle, avant de me renfrogner encore davantage.


    —Ce n’est pas un scaphandrier, c’est un «Big Daddy»!


    —Un quoi?


    —Un Protecteur. Dans Bioshock. Non mais sérieux, tu as déjà vu un scaphandrier avec une foreuse à la place du bras?


    —Je n’en sais rien, moi, Carl. Je ne sais même pas ce que c’est un «Big Baby» ou-…


    —«Big Daddy»!


    —Ou Bioshock, ou que sais-je. J’essayais juste…


    —De quoi? D’être sympa? De faire la conversation?


    —Sans doute un peu des deux.


    —Je pense que nous avons plus ou moins dépassé ce stade, non? Alors si tu veux bien, je croule sous le travail et j’aimerais qu’on s’y mette au plus vite, histoire que tu ne me retardes pas.


    —Ce n’est pas ma faute si tes étagères croulent sous des trucs bizarres.


    Je relève les yeux du dossier de Pavla, que je n’ai même pas encore pu ouvrir, pour croiser son regard rieur. L’évidence me frappe alors: cela fait un bon moment qu’Anton me mène en bateau, simplement pour le plaisir de me voir sortir de mes gonds.


    —Tu fais chier…


    —J’adore quand tu t’emportes.


    —Ta gueule.


    Et même si je me foutrais bien une claque magistrale pour ça, je ne peux m’empêcher de sourire en ouvrant enfin ce satané dossier.


    


    Seul le bruit de nos pas précipités résonnant contre les marches de l’immeuble nous accompagne. À ma simple expression, Ancile a compris que quelque chose clochait et il m’a suivi sans sourciller lorsque je me suis élancé hors de mon bureau, le dossier sous le bras.


    Un seul mot, tamponné en haut de la fiche du «revenant» capturé, a suffi à me vider de toute colère. Une colère remplacée par un effroi insidieux, une tristesse poignante. Le genre d’émotions auquel je ne me serais jamais laissé aller avant ma rencontre avec…


    D’un geste de la tête, je chasse cette idée, et avec elle le souvenir toujours trop vivace de mes quelques jours sur cette île maudite, de la présence d’un autre, puis de son absence. Mais je n’arrive pas à me débarrasser des quelques lettres scellant le destin de ce fantôme, sur une simple feuille de papier.


    «EXTERMINATION».


    À mesure que nous gravissons les étages, les questions d’Ancile reprennent. Sa voix me paraît bien moins assurée.


    —Et si tu me disais où on va?


    Remonter ce bâtiment équivaut presque à grimper les échelons de l’organigramme: nous dépassons le treizième étage, où œuvrent les Prospecteurs qui localisent les fameuses zones où l’activité paranormale dépasse les seuils de normalité, ces endroits où les «foyers» pullulent et requièrent une intervention. Parfois, ces zones nous sont signalées par les Sourceurs, un autre département dont je ne sais pas grand-chose.


    Ces deux départements transmettent les dossiers aux Éclaireurs, chargés de la première mission de reconnaissance. Grâce à leur visite préparatoire, les Rabatteurs peuvent se préparer en conséquence, pour entrer enfin en scène. Les interventions physiques des Éclaireurs restent rares, grâce aux différents outils d’observation développés par Eradica qui nous permettent d’effectuer nos missions de repérage sans même nous déplacer Mais parfois, elles demeurent nécessaires, lorsque quelque chose –ou quelqu’un– empêche nos instruments de fonctionner de manière adéquate.


    Tous ces détails, je vais devoir les enseigner à Ancile alors que je ne ressens aucune envie de le faire. Pas quand l’impression tenace d’être tombé dans un piège me tiraille, pas alors que j’ai la sensation qu’on se joue de moi.


    Comme nous ne nous arrêtons pas à ce fameux étage, les épaules d’Anton se détendent un peu. Mais son soulagement reste de courte durée, lorsqu’il me voit pousser la porte du quinzième.


    —Carl, tu sais très bien que nous n’avons pas le droit…!


    Ancile se tait dès que nous franchissons le seuil. Ici, un seul mot de travers peut nous valoir notre poste, ou pire. Un seul mot, tout court, d’ailleurs.


    Il reprend d’une voix blanche, sa voix à peine plus qu’un souffle.


    —Tu as complètement perdu la tête!


    Un silence d’or règne dans tout le département. Les pas feutrés des quelques personnes allant et venant n’émettent pas le moindre son sur la moquette épaisse. Ici, le noir recouvre tout: le sol, les murs, les meubles. Quelques lumières tamisées permettent de se déplacer sans rentrer dans un mur.


    Seuls quatre bureaux clos occupent le centre de ce niveau. Quatre bureaux, pour quatre des postes les plus importants de la compagnie. Ceux qui guident chacune de nos actions: les Négociateurs.


    La pâleur d’Ancile ne me ralentit en rien, au contraire. L’accumulation d’emmerdes de ma journée me nourrit comme le meilleur des carburants: le visage maladif de ma sœur se mêle aux remontrances de ce père qui n’en porte que le nom, bien décidé à m’humilier devant son dernier protégé en date. Un protégé dont il ne sait rien, comparé à moi. Ou peut-être que si, au final, et que c’est pour cela que Vesper préfère prendre le parti d’Ancile plutôt que le mien.


    Après tout, celui-ci partage tant de choses avec mon père: son ambition, sa violence, et cette soif de pouvoir à laquelle rien, et surtout personne, ne saurait faire obstacle.


    Un Rabatteur se fige en me voyant traverser le couloir sans faire preuve de la moindre révérence. Je cale le dossier sous mon bras, frappe deux coups secs à la troisième porte que je croise, puis ouvre sans même attendre de réponse.


    Sidéré, Ancile hésite sur le seuil, avant de finir par me suivre une fois assuré que tous les chiens de l’Enfer ne se sont pas jetés sur moi pour m’engloutir.


    À l’intérieur, la décoration reste la même. Murs sombres, mobilier en bois laqué de noir. La vue époustouflante qui s’étend par la gigantesque baie vitrée offre un contraste presque choquant avec cet intérieur tamisé. À cet étage, nous surplombons les toits de plusieurs dizaines de mètres, et la ville d’Amissum paraît s’étendre à perte de vue. Les maisons et les rues s’étirent dans toutes les directions, sans jamais vouloir s’arrêter.


    Mais je n’ai pas grimpé tous ces étages pour admirer la vue. Une forte odeur de cigare envahit mes narines, si familière. J’ai l’impression de me trouver en plein cœur d’un film de mafioso, dans cette pièce enfumée et obscure où les marchés les plus sombres –et les plus lucratifs– se négocient. Au détail près que derrière le bureau ne se trouve pas un «parrain» de la drogue affairé à étendre son empire, mais une femme d’âge mûr, à la chevelure argentée ramenée en chignon, qui fume en me détaillant derrière les verres rosés de ses lunettes.


    —Approche. Je me doutais que j’aurais de tes nouvelles, Calame.


    Sa voix rendue rauque par des années d’abus, entre whisky et cigare, roule les «r» de façon appuyée. Après un coup d’œil derrière moi, Jalage, la plus âgée des Négociatrices, esquisse un geste distrait à l’attention d’Ancile pour qu’il referme la porte.


    Celui-ci s’exécute et reste planté près de l’entrée, comme un garde du corps inquiet, alors que je m’effondre dans un fauteuil.


    Je résiste à l’envie de jeter le dossier sur le bureau. Même si j’outrepasse déjà mes limites, il en reste quelques-unes à ne pas franchir. Être le fils d’un haut gradé d’Eradica ne me donne droit à aucun privilège, bien au contraire. Alors je me contente de le déposer devant moi, tourné vers Jalage, même si j’ai bien compris à ses paroles qu’elle sait pertinemment pourquoi je suis ici.


    —Vous ne pouvez pas rester sur cette décision…


    Ma propre intonation me déplaît: j’ai l’impression d’être retombé en enfance et de faire un caprice pour une friandise refusée. Je me redresse et m’éclaircis la voix avant de reprendre.


    —S’il vous plaît. Sans doute y a-t-il un autre moyen, une piste non exploitée?


    —Tu sous-entends que j’ai mal fait mon travail?


    Même si je me tortille sur mon siège, je continue sur ma lancée.


    —Aucunement, je sais très bien que ce n’est pas le cas. Vous êtes la meilleure des Négociatrices et c’est pourquoi je suis reconnaissant que les âmes de Pavla vous aient été remises pour transaction.


    —Mais…?


    —Il n’y a pas de «mais». Du moins… Eh bien, je sais que vous avez trouvé preneur pour tous les autres, alors je ne comprends pas. Pourquoi pas celui-ci? Vous avez même…


    —Calame.


    Jalage n’a pas besoin de hausser le ton. Son expression, tout comme sa posture, parlent à sa place.


    J’entrelace mes doigts sur mes genoux et me tais enfin. Si j’ai envie de perdre mon boulot aujourd’hui, je m’y prends de la meilleure des façons.


    Jalage rallume son cigare d’un geste lent et usé par l’habitude. Un épais nuage à l’odeur épicée pollue un peu plus l’air. Je donnerais cher pour entrouvrir une fenêtre.


    Derrière moi, Ancile toussote en cachant sa bouche de son poing.


    —Calame, reprend enfin Jalage. Lors de ton expédition sur Pavla, combien de cubes as-tu récoltés?


    Pas besoin de consulter mes notes pour m’en souvenir; j’ai revécu les jours passés sur l’île assez de fois pour me souvenir par cœur de chaque infime détail.


    —Six.


    —Six. Et combien de ces produits ai-je réussi à négocier?


    —Cinq.


    —En effet. Cinq. Cela équivaut à un taux de vente d’environ 83%.


    Je soupire en acquiesçant, sachant déjà où elle veut en venir.


    —83 %, voilà un taux de travail convenable. Bien meilleur que, disons… 42%.


    Les dents serrées, je hoche de nouveau la tête. Mes oreilles me brûlent, le sang envahit également mes joues. Dans mon dos, Ancile toussote encore; je me doute que cette fois, la fumée du cigare n’y est pour rien et un regret me submerge, plus fort que les autres: celui de l’avoir laissé m’accompagner jusqu’ici.


    —Oui. C’est un taux bien plus que convenable, je le sais.


    —Alors la prochaine fois, Calame, que tu ne rapporteras que 42% des âmes d’une mission, même si cela correspond déjà à un bon nombre d’âmes, un nombre qui t’as permis d’obtenir le statut convoité… j’aimerais que tu évites de débarquer dans ce bureau en me demandant des comptes.


    —Loin de moi cette idée, Jalage…


    Ma main glisse sur ma nuque bouillante, et je la découvre couverte de sueur.


    —Je sais que j’ai fait un travail exécrable lors de ma mission de qualification au rang d’Éclaireur. Croyez-moi, il ne se passe pas un jour sans que j’y repense.


    Parce qu’il ne se passe pas un jour sans qu’on me le rappelle…


    —Et capturer moins de la moitié des foyers d’une telle exploration, ce n’est… ce n’est pas à la hauteur.


    Le soupir amusé d’Ancile me pousse à fermer les yeux pour garder mon sang-froid. J’aimerais l’y voir, lui. L’envie soudaine de le mettre face à une mission au-dessus de ses compétences m’envahit. Si elle ne risquait pas de provoquer sa mort, je crois que je n’aurais aucune hésitation.


    —Mais nous n’avions pas prévu l’intervention d’un Sillonneur. Et puis cela n’a rien à voir avec ma demande.


    —Parce qu’il s’agit d’une demande, maintenant?


    —Non, pas une demande, disons… Une requête? écoutez… Jalage…


    —Tu n’aurais jamais dû rabattre cette âme, et tu le sais.


    —Je n’ai pas eu le choix!


    Le poing de Jalage résonne contre la table.


    —Tu as toujours le choix. Surtout quand ce choix est effectué pour épargner la vie d’un Sillonneur!


    Je me relève d’un bond en récupérant du même geste le dossier devant moi.


    —Encore une fois, cela n’a rien à voir. Mais d’accord.


    Mes jambes tremblent sous l’émotion, et je m’en veux de me laisser ainsi submerger. Cela ne me ressemble pas. Depuis cette mission, il y a six mois, j’ai perdu de vue ce qui me poussait chaque jour à aller plus loin, cette volonté et cette ambition qui motivaient chacune de mes actions. Et cette fois, c’est vrai: je n’ai pas le choix. Je dois réussir à me débarrasser de cette pitoyable bienveillance, ou je deviendrai incapable de travailler de manière efficace.


    —Je ne venais pas ici pour juger votre travail, Jalage. Jamais je n’oserais faire une telle chose. Simplement… il ne s’agit que d’un gamin.


    —Un «gamin» qui n’aurait jamais dû être rabattu. Et même pas un gamin, Calame. Un bien. Une récolte. Une marchandise.


    Alors qu’elle souligne ce dernier mot d’un rond de fumée, je me détourne. Mais ses paroles me rattrapent sur le pas de la porte.


    —Frayer avec les Sillonneurs ne te réussit pas, Calame. J’espérais que six mois suffiraient à te sortir leurs notions idiotes de la tête.


    Je marmonne sans grande conviction:


    —Ils ne m’ont mis aucune idée dans la tête!


    Sans attendre de réponse, je quitte le bureau, Ancile sur les talons.

  


  
    Chapitre 3

    — « Fidelio X » ? On dirait un mélange bizarre entre un opéra de Beethoven et un film porno…

    — Épargne-moi tes commentaires.


    De retour à mon poste, je tapote à toute allure sur mon clavier.


    Devant moi, Ancile feuillette la dernière fiche du dossier de l’île de Pavla, celle de Fidelio, alias « Fifi ». Alias « le gosse qui vomissait ses tripes ». L’une de mes erreurs lors de cette excursion. La première d’une longue série.


    — Tu n’aurais jamais dû capturer ce genre de foyer, tu aurais dû le détruire.


    — Merci de vos lumières, Einstein… Si seulement c’était la seule chose que je n’aurais pas dû faire…


    Un sourire distrait joue sur les lèvres d’Anton. Cette fois, je choisis de l’ignorer.


    — Lorsque tu auras effectué tes propres missions de reconnaissance, on en reparlera. Je n’avais pas le choix, dans le feu de l’action.


    — « Tu as toujourrrrs le choix », rétorque Ancile en imitant à merveille l’accent exotique de Jalage. Tu t’es levé du mauvais pied, ou quoi ?


    Je ne daigne même pas répondre.


    — Plus ou moins.


    — Alors, qu’est-ce qu’on va en faire de ce môme ?


    Ancile repousse le dossier dans ma direction et je le referme...
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